
 

 

 

Poésie –Vendée Globe 

2020 L’albatros 

Souvent, pour s’amuser, les hommes d’équipage 

Prennent des albatros, vastes oiseaux des mers, 

Qui suivent, indolents compagnons de voyage, 

Le navire glissant sur les gouffres amers. 

 

A peine les ont-ils déposés sur les planches, 

Que ces rois de l’azur, maladroits et honteux, 

Laissent piteusement leurs grandes ailes blanches 

Comme des avirons traîner à côté d’eux. 

Ce voyageur ailé, comme il est gauche et veule ! 

 

Lui, naguère si beau, qu’il est comique et laid ! 

L’un agace son bec avec un brûle-gueule, 

L’autre mime, en boitant, l’infirme qui volait ! 

Le Poète est semblable au prince des nuées 

 

Qui hante la tempête et se rit de l’archer ; 

Exilé sur le sol au milieu des huées, 

Ses ailes de géant l’empêchent de marcher. 

 

Charles Baudelaire 
 

Au bord de la mer 

 

La lune de ses mains distraites 

A laissé choir, du haut de l’air, 

Son grand éventail à paillettes 

Sur le bleu tapis de la mer. 

 

Pour le ravoir elle se penche 

Et tend son beau bras argenté ; 

Mais l’éventail fuit sa main blanche, 

Par le flot qui passe emporté. 

 

Au gouffre amer pour te le rendre, 

Lune, j’irais bien me jeter, 

Si tu voulais du ciel descendre, 

Au ciel si je pouvais monter ! 

 

Théophile Gautier 
 

 

Îles 

Îles 

Îles où l’on ne prendra jamais terre 

Îles où l’on ne descendra jamais 

Îles couvertes de végétations 

Îles tapies comme des jaguars 

Îles muettes 

Îles immobiles 

Îles inoubliables et sans nom 

Je lance mes chaussures par-dessus bord car je voudrais 

bien aller jusqu’à vous 

 

Blaise Cendras 

Iles  

 

La chair est triste, hélas ! et j’ai lu tous les livres. 

Fuir ! là-bas fuir ! Je sens que des oiseaux sont ivres 

D’être parmi l’écume inconnue et les cieux ! 

Rien, ni les vieux jardins reflétés par les yeux 

Ne retiendra ce cœur qui dans la mer se trempe 

Ô nuits ! ni la clarté déserte de ma lampe 

Sur le vide papier que la blancheur défend 

Et ni la jeune femme allaitant son enfant. 

Je partirai ! Steamer balançant ta mâture, 

Lève l’ancre pour une exotique nature ! 

 

Un Ennui, désolé par les cruels espoirs, 

Croit encore à l’adieu suprême des mouchoirs ! 

Et, peut-être, les mâts, invitant les orages, 

Sont-ils de ceux qu’un vent penche sur les naufrages 

Perdus, sans mâts, sans mâts, ni fertiles îlots … 

Mais, ô mon cœur, entends le chant des matelots ! 
 

Stéphane Mallarmé, Vers et Prose, 1893 

Brise 

marine 

La mer 

 

Loin des grands rochers noirs que baise la marée, 

La mer calme, la mer au murmure endormeur, 

Au large, tout là-bas, lente s’est retirée, 

Et son sanglot d’amour dans l’air du soir se meurt. 

 

La mer fauve, la mer vierge, la mer sauvage, 

Au profond de son lit de nacre inviolé 

Redescend, pour dormir, loin, bien loin du rivage, 

Sous le seul regard pur du doux ciel étoilé. 

 

La mer aime le ciel : c’est pour mieux lui redire, 

À l’écart, en secret, son immense tourment, 

Que la fauve amoureuse, au large se retire, 

Dans son lit de corail, d’ambre et de diamant. 

 

Et la brise n’apporte à la terre jalouse, 

Qu’un souffle chuchoteur, vague, délicieux : 

L’âme des océans frémit comme une épouse 

Sous le chaste baiser des impassibles cieux. 
 

Nérée Beauchemin (1850-1931 



 

À la pêche à la baleine, à la pêche à la baleine,  

Disait le père d'une voix courroucée  

À son fils Prosper, sous l'armoire allongé,  

À la pêche à la baleine, à la pêche à la baleine,  

Tu ne veux pas aller,  

Et pourquoi donc ?  

Et pourquoi donc que j'irais pêcher une bête  

Qui ne m'a rien fait, papa,  

Va la pêpé, va la pêcher toi-même,  

Puisque ça te plaît,  

J'aime mieux rester à la maison avec ma pauvre mère  

Et le cousin Gaston.  

Alors dans sa baleinière le père tout seul s'en est allé  

Sur la mer démontée ...  

Voilà le père sur la mer,  

Voilà le fils à la maison,  

Voilà la baleine en colère,  

Et voilà le cousin Gaston qui renverse la soupière,  

La soupière au bouillon.  

La mer était mauvaise,  

La soupe était bonne.  

Et voilà sur sa chaise Prosper qui se désole :  

À la pêche à la baleine, je ne suis pas allé,  

Et pourquoi donc que j'y ai pas été ?  

Peut-être qu'on l'aurait attrapée,  

Alors j'aurais pu en manger.  

Mais voilà la porte qui s'ouvre, et ruisselant d'eau  

Le père apparaît hors d'haleine,  

Tenant la baleine sur son dos.  

Il jette l'animal sur la table, 

Une belle baleine aux yeux bleus,  
 

Une bête comme on en voit peu,  

Et dit d'une voix lamentable :  

Dépêchez-vous de la dépecer,  

J'ai faim, j'ai soif, je veux manger.  

Mais voilà Prosper qui se lève,  

Regardant son père dans le blanc des yeux,  

Dans le blanc des yeux bleus de son père,  

Bleus comme ceux de la baleine aux yeux bleus :  

Et pourquoi donc je dépècerais une pauvre bête qui m'a 

rien fait ?  

Tant pis, j'abandonne ma part.  

Puis il jette le couteau par terre,  

Mais la baleine s'en empare, et se précipitant sur le père  

Elle le transperce de père en part.  

Ah, ah, dit le cousin Gaston,  

On me rappelle la chasse, la chasse aux papillons.  

Et voilà  

Voilà Prosper qui prépare les faire-part,  

La mère qui prend le deuil de son pauvre mari  

Et la baleine, la larme à l'œil contemplant le foyer 

détruit.  

Soudain elle s'écrie :  

Et pourquoi donc j'ai tué ce pauvre imbécile,  

Maintenant les autres vont me pourchasser en moto-

godille  

Et puis ils vont exterminer toute ma petite famille.  

Alors éclatant d'un rire inquiétant,  

Elle se dirige vers la porte et dit  

À la veuve en passant :  

Madame, si quelqu'un vient me demander,  

Soyez aimable et répondez :  

La baleine est sortie,  

Asseyez-vous,  

Attendez là,  

Dans une quinzaine d'années, sans doute elle reviendra ... 
Jacques Prévert 

 

A la pêche à la baleine 


